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				Les histoires évoquées dans ce livre sont vraies. Toutefois, pour la clarté du récit, certains dialogues ont pu être imaginés par les auteurs.


			


		


	

		

			

				AU HASARD 
D’UN COUP DE PIOCHE
300 000 €[1]
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				La demeure passait pour avoir un secret…


				En plein centre de la vieille cité de Montrichard, en Touraine, une maison à colombages. Cette bâtisse de l’époque médiévale est l’une des plus anciennes de la petite ville. Elle est classée Monument historique. Elle le mérite, car elle a résisté à d’innombrables réaménagements urbains. Anne de Bretagne y aurait séjourné en mai 1506, avant d’assister aux fiançailles de sa fille Claude de France avec François d’Angoulême, futur roi François Ier.


				La rumeur courait depuis plusieurs siècles…


				De génération en génération, certains prétendaient qu’un trésor y aurait été enfoui. On évoquait notamment l’époque de la Fronde, entre 1648 et 1653, durant laquelle la couronne royale trembla jusqu’à la moelle ; un chanoine aussi dodu que fortuné aurait alors pris peur et caché ses économies.


				Selon une autre légende, un officier du roi y aurait habité, avant d’être mis aux fers pour cause de banqueroute.


				D’autres assuraient qu’au cours de la Révolution et de ses violences, la panique était telle dans la région qu’un riche commerçant craignant pour sa vie…


				Les sceptiques, eux, se moquaient :


				– Un trésor ? Une blague ! Décidément, vous croyez n’importe quoi.


				De fait, l’une des propriétaires aurait même tenté de le dénicher avec un détecteur aux performances dites incomparables. Mais elle avait eu beau promener l’appareil de haut en bas et d’un bout à l’autre de la maison, rien !


				Et voici que des travaux de rénovation sont entrepris au printemps 2007. Une Beauceronne vient d’acquérir la maison à colombages dans le but de la louer. Celle-ci investit dans l’immobilier, mais loin de chez elle pour rester discrète. La province est tellement jalouse…


				Ce jour-là, il s’agit d’effectuer une tranchée pour monter un mur dans la pièce principale. Paulo, vingt-cinq ans, solide maçon portugais, est chargé de l’opération. Notre costaud crache dans ses paumes, soulève sa pioche et creuse un trou… à trente centimètres de l’endroit prévu. Peu doué pour la géomérie dans l’espace, il a inversé le plan élaboré par l’architecte et s’est trompé d’emplacement.


				– Tiens ? C’est quoi, ça ? s’exclame-t-il en portugais.


				Il vient de frapper de l’extrémité contondante de son outil sur une plaque en ardoise.


				Paulo se gratte la tête, prélude à une intense réflexion. « Je vais me faire disputer… » Après quelques secondes de circonspection, le maçon soulève la plaque. « Ça pèse ce truc. »


				Là, il tombe sur une poterie en grès. « Bizarre… »


				Paulo hésite un moment. Puis, cédant à la curiosité, il se décide à dégager la poterie. « Oh là là ! »


				Devant lui, là, sous ses yeux ronds, le pot de terre contient un joli tas de pièces de monnaie en métal argenté et doré. « Je rêve ! Le porto de midi ? Non, c’était juste un verre… »


				Il les touche, les soupèse, les caresse avec une volupté toute latine. C’est lourd… Et Paulo de penser : « C’est même pas des euros ! »


				N’empêche, il reste là à les contempler. Cinq minutes ? Dix minutes ?


				Deux de ses collègues se trouvent dans la pièce voisine.


				– Hé ! les gars, venez voir…


				– On bosse !…


				– Non, sans rire, amenez-vous, j’ai dégoté quelque chose.


				Les ouvriers délaissent enfin leurs pelles et arrivent en traînant les pieds. Là, ils hochent la tête.


				– Ouais… C’était où ?


				– Juste là, sous le dallage.


				– On le met à la benne ? suggère l’un.


				– Non. Ces machins historiques, c’est peut-être juteux… estime l’autre.


				– Ça brille. Et si c’était de l’or ? rêve Paulo.


				– On en parle au patron ?


				– Tu crois ?


				– Lui saura si ça vaut des sous. Il est culturé.


				En attendant, Paulo file au bistrot raconter son coup de pioche magique. Aussi rentre-t-il chez lui un brin éméché. Il réveille sa compagne.


				– On est riches, ma poule !


				– Laisse-moi dormir !


				Amanda est fatiguée, d’autant qu’elle est enceinte.


				Paulo exhibe sa trouvaille. Amanda risque un coup d’œil.


				Cette fois, elle ne bâille plus. Elle bondit du lit.


				– Paulo, t’es grand !


				– Ben oui, c’est moi qui l’ai trouvé. Et tout seul. Je te dis pas la gueule des collègues…


				Ils se mettent à compter les pièces : il y en a plus de six cents… Ils entreprennent ensuite de les laver à grande eau et force frottements. Malheureux ! Ils ignorent que la moindre rayure, sur une monnaie ancienne, en diminue la valeur.


				Bravo Paulo ! Mais à qui est le trésor ?


				Le lendemain matin, le patron, constatant que Paulo n’est pas venu travailler, débarque chez son ouvrier et le houspille :


				– Qu’est-ce que c’est que cette histoire ?


				Paulo, très digne, lui montre les pièces. Elles paraissent être en or et en argent.


				– Tu es mon ouvrier. J’ai droit à une part, décide l’employeur.


				– Hein ?


				– Parfaitement !


				Et il s’empare du tas de monnaies, qu’il emporte.


				Paulo est stupéfait, et sa compagne, furieuse.


				– On ne va pas se laisser faire ! Paulo, réagis ! T’es un homme, non ?


				Le patron dépose le trésor à la gendarmerie.


				– Vous en faites pas, on s’en occupe ! tranchent les gendarmes, qui rangent les pièces dans la chambre forte de la brigade.


				Prévenu, le maire de Montrichard avise aussitôt de la trouvaille le service régional de l’archéologie. La loi le veut ainsi : tout trésor doit être signalé aux autorités afin qu’il soit analysé, en l’occurrence par le Cabinet national des monnaies et médailles.


				Aussi, quelques jours plus tard, les experts de la DRAC (Direction régionale des affaires culturelles) viennent-ils ventre à terre inspecter le lieu de la découverte alors que le chantier continue. Car, magot ou pas, on poursuit les travaux sur le bel édifice du xve siècle. Sa propriétaire veut le louer au plus vite, elle ne tolérera aucun retard.


				Les gendarmes confient le trésor tourangeau à ces spécialistes. Les pièces, qui étaient restées immobiles durant plusieurs siècles, n’arrêtent plus de bouger. Les voici maintenant au département des Monnaies, Médailles et Antiques à la Bibliothèque nationale de France, à Paris.


				Le Code civil est clair : tout trésor mis au jour appartient pour moitié à l’« inventeur », autrement dit à celui qui le trouve, donc notre maçon, et pour moitié au propriétaire des lieux de la découverte, la dame de la Beauce. Bonne nouvelle pour Paulo ! Seulement voilà, l’expertise scientifique traîne en longueur. Les sommités prennent leur temps.


				Alors que notre Portugais s’impatiente, on lui fait savoir qu’il faudra six mois, peut-être un an, avant que les autorités se prononcent. Il convient d’examiner un par un les écus royaux. Et à l’allure de l’administration…


				– Dites-moi au moins combien que ça vaut ! insiste le maçon, qui ne cache pas être démuni.


				Ses relations avec son patron, mécontent de ne pas avoir obtenu une part du butin, se sont envenimées. L’ouvrier a perdu son emploi. Ayant été engagé depuis peu dans cette société, il ne peut bénéficier des indemnités de chômage. Sans compter que sa compagne a accouché : un garçon prénommé Dylan.


				– Combien ? Là n’est pas le problème, cher monsieur !


				La réponse de l’administration est sèche et péremptoire. L’étude menée ne se préoccupe pas de la valeur financière de la trouvaille. Il appartiendra à Paulo et à la propriétaire de la bâtisse historique de les faire estimer.


				Le commissaire-priseur entre dans la danse


				Silhouette aristocratique, imitateur drôlissime, finaud et cultivé, maître Rouillac est un commissaire-priseur en activité depuis trente ans. Le métier, il connaît !


				C’est par la presse qu’il apprend la découverte de Montrichard. Philippe Rouillac aime les histoires qui sortent de l’ordinaire, les personnages détonnants. Des aventures, il en a vécu, mais jamais une affaire de trésor. Ça l’amuse.


				Aussitôt, il écrit une lettre habilement tournée à Paulo, résidant à Blois. Et, surprise, on lui répond. Philippe Rouillac noue l’une de ses cravates de la plus belle soie et saute dans sa Chrysler Voyager.


				Il finit par dénicher le logis de Paulo dans une ZUP un tantinet lugubre.


				Il sonne à la porte de l’immeuble.


				Paulo se met à la fenêtre et siffle d’admiration :


				– C’est à toi la bagnole ?


				Le raffinement qui caractérise maître Rouillac s’afflige d’un tutoiement aussi spontané.


				– Oui, mon cher, c’est à moi.


				– Belle caisse ! juge Paulo.


				– Merci.


				– Tu peux monter, indique Paulo.


				Philippe Rouillac, tolérant, n’est pas incommodé par les chaussures déposées devant chacune des portes de l’immeuble. Autres lieux, autres mœurs ! Il se déchausse pour se fondre dans les pratiques locales.


				– Salut ! lance, chaleureux, Paulo qui l’accueille.


				– Bonjour.


				– On peut faire un tour dans ta Chrysler ? Combien t’as de soupapes là-dedans ?


				– Heu… je ne les ai pas comptées. Mais allons-y, Paulo.


				Le maçon s’installe dans l’automobile. Il démarre sur les chapeaux de roues et abuse de l’avertisseur lorsqu’il croise quelqu’un de sa connaissance. De retour, il est une évidence : le courant passe à merveille entre maître Rouillac et le maçon.


				Disons-le, le Portugais est plutôt du genre cigale. Il n’a pas encore touché un sou de sa trouvaille que déjà il a dépensé une somme considérable. Il s’est promené à travers la ville de Blois en exhibant une coupure de presse : un article publié dans La Nouvelle République du 3 avril 2007 relatant la merveilleuse histoire du trésor de Montrichard. Son portrait y apparaît.


				– C’est moi ! claironne-t-il, pas peu fier, dans chaque boutique.


				Il achète à crédit. Les commerçants le voient venir et pratiquent un taux d’intérêt d’usurier : 22 %. Paulo s’offre une chambre à coucher digne du château de Versailles, une télévision à écran plat gigantesque, couvre son fiston de cadeaux ; le petit Dylan a des jouets pour le distraire jusqu’à l’âge de dix ans au moins ! Bref, le maçon au chômage croule sous les dettes.


				Maître Rouillac, qui s’est résigné au tutoiement, lui fait donc cette proposition :


				– Je t’avance 5 000 € et je t’assiste jusqu’au bout.


				– Tope là, mec !


				Aussitôt, le commissaire-priseur prend contact avec les chercheurs de la Bibliothèque nationale.


				– Je représente l’inventeur du trésor de Montrichard. Puis-je vous demander où vous en êtes ?


				– L’analyse est en cours, nous vous tiendrons au courant.


				De longues semaines s’écoulent avant qu’un rendez-vous soit fixé.


				Partage du magot


				Philippe Rouillac et son épouse Christine emmènent Paulo à Paris. Ce dernier s’est fait beau, s’est aspergé d’eau de Cologne, il est accompagné d’Amanda, qui veille au grain.


				L’équipée passe devant le Louvre.


				– La Joconde est là, signale le commissaire-priseur.


				– Ouais, ouais, je reconnais ! s’enthousiasme le maçon blésois. C’est par là qu’il y a eu le défilé du 14 Juillet.


				Les voici arrivés devant la prestigieuse Bibliothèque nationale de France.


				– Bon, tu écoutes et tu ne dis rien, conseille maître Rouillac.


				On emprunte le grand escalier majestueux. On traverse des salons infinis aux tentures écarlates. Le parquet grince. Chacune des portes est refermée après leur passage. Un escalier dérobé mène aux sous-sols. On parvient dans une pièce exiguë sans ventilation. Les téléphones portables ne passent plus.


				Le directeur du département des Monnaies et Médailles les attend, royal, assisté de deux conservateurs du patrimoine et d’un expert numismate. La propriétaire de la demeure de Montrichard est là également, en manteau de fourrure. Elle n’ôte pas ses gants pour saluer les visiteurs.


				« Choc frontal des classes sociales ! » songe maître Rouillac. D’un côté, un maçon portugais, le prolétariat ; de l’autre, une bourgeoise, propriétaire terrienne, assistée d’un avocat.


				La mission des scientifiques est terminée. Leur travail fera l’objet d’une publication à paraître dans la série Trésors monétaires. La manne de Montrichard a révélé des écus, des louis, des doubles louis fabriqués du temps de François Ier, Louis XIII, Louis XIV, ainsi que des escudos frappés sous les règnes de Philippe II, Philippe III, Philippe IV, souverains espagnols contemporains desdits rois de France. En effet, cette monnaie étrangère était alors autorisée dans le royaume – sans doute un geste du Roi-Soleil envers le pays de son épouse, l’infante Marie-Thérèse d’Espagne.


				Mais revenons à ce qui intéresse notre maçon portugais. Il y a là quatre kilos d’or et d’argent. Au Cabinet des monnaies, l’heure est au partage. Deux sachets ont été préparés ; chacun contient le même nombre de pièces, datant des mêmes années et fabriquées par les mêmes ateliers. Deux parts égales. Un lot A, un lot B. On tire au sort, et chaque bénéficiaire entre en possession de sa pochette.


				Paulo s’exclame :


				– Ça mérite quand même un coup à boire !


				La dame en fourrure se détourne, choquée. Pas le moindre signe de reconnaissance envers le découvreur.


				Le pot en grès qui contenait les pièces, ou du moins ses morceaux, est laissé à l’État pour étude.


				Au sortir de la BNF, le Portugais s’empare de son téléphone, qui fonctionne à nouveau :


				– On a le magot ! hurle-t-il, joyeux.


				Le magot en question, il convient à présent de le faire chiffrer. Philippe Rouillac s’est rapproché de la maison Jean Vinchon, cabinet de numismatique des plus renommés, expert judiciaire agréé près les tribunaux. Il est situé rue de Richelieu, à quelques pas de la Bibliothèque nationale. Paulo rase les murs en serrant son sac de pièces contre son cœur.


				– On sait jamais, c’est plein de racaille à Paris, d’après ce qu’on dit…


				Françoise Berthelot-Vinchon va se charger de l’expertise. Il n’est pas question d’utiliser les recherches des conservateurs. Elle doit reprendre l’étude pièce par pièce. On lui laisse donc le tout.


				Paulo s’en attriste :


				– J’en voudrais au moins une, en souvenir.


				– Tu choisiras après ! s’énerve maître Rouillac.


				La monnaie des pirates


				La part de Paulo comporte 104 pièces d’or et 181 pièces d’argent. La plus ancienne est un « écu d’or au soleil » de François Ier. Le millésime le plus récent date de 1661, une année qui correspond probablement à celle de l’enfouissement. En ces temps-là, il n’était guère prudent d’exhiber sa fortune. N’est-ce pas en 1661 que Nicolas Fouquet fut arrêté pour avoir voulu trop briller auprès de Louis XIV ?


				Souvenez-vous de l’affaire : le surintendant des Finances avait reçu le roi en son château de Vaux-le-Vicomte. Le monarque, agacé par tant de faste, se prit à douter de l’intégrité de son ministre. Il le destitua de sa fonction et, dans la foulée, le fit emprisonner. On n’épate pas le Roi-Soleil impunément ! Détenir une très grosse somme d’argent était alors interdit sous peine de confiscation.


				Les 285 pièces, certes, ne sont pas toutes très rares, mais elles ont l’avantage d’être bien conservées. Et à étudier le trésor tourangeau, Françoise Berthelot-Vinchon décèle quelques spécimens fort précieux, notamment un écu de Gaston d’Orléans en argent de 1652, très rare car la production de monnaies à l’effigie du frère de Louis XIII fut des plus limitées.


				Les 15 pièces espagnoles intéressent aussi l’experte, car ce sont des « monnaies des pirates », ou « macuquiñas ». Traduction : il s’agit de pièces frappées en Espagne et dans les colonies d’Amérique du Sud dont les flibustiers s’emparaient avant de rogner une partie du métal précieux. Elles se reconnaissent à leur aspect frustre et leur forme biscornue. Ces curiosités sont d’importance historique. Cher Paulo !


				La valeur totale du trésor ? On l’estime raisonnablement à 100 000 €… 


				Une chose est sûre, maître Rouillac va tout faire pour le vendre au mieux. Et l’ouvrier en maçonnerie pourra bientôt payer ses dettes.


				Le trésor du maçon sera dispersé dans l’orangerie du château de Cheverny. Chaque mois de juin, maître Rouillac organise là une vente de prestige, et ce depuis vingt ans. C’est donc un anniversaire. Autre titre de gloire, Cheverny, dans le Loir-et-Cher, est le château qui a inspiré celui de Moulinsart à Hergé pour Les Aventures de Tintin.


				– Après le trésor de Rackham le Rouge, voici celui de Paulo ! s’enflamme Rouillac.


				Mais, auparavant, sonnons les trompettes. Le commissaire-priseur organise une conférence dans la bonne ville de Montrichard. Un historien, Premier Prix de Rome, vient y commenter le trésor enfoui depuis trois cent cinquante ans. La population s’y presse. On rêve devant les écus royaux qui brillent dans leur écrin de velours écarlate.


				Dans un élan de magnanimité, Philippe Rouillac annonce qu’il offre le produit de la vente des catalogues à l’association des Amis du vieux Montrichard – petit pécule qui leur permettra peut-être d’acquérir une pièce ou deux. Tonnerre d’applaudissements !


				La présentation est suivie d’un vin d’honneur. Bien sûr, Paulo participe aux festivités. On l’interroge sur sa trouvaille. Son émotion et son accent portugais rendent le récit difficile à suivre. Amanda, elle, est tout sourire : elle arbore des dents neuves.


				Le 6 juin 2008, les caméras de TF1 et de France 3 sont là pour retransmettre la vente. Les journalistes de la télévision portugaise se sont également déplacés pour l’occasion. On babille dans les médias !


				Premier lot : voici l’« écu d’or au soleil » de François Ier. Les enchères grimpent jusqu’à 3 800 €. Maître Rouillac fait monter le maçon sur l’estrade, lui confie son marteau d’ivoire et l’invite à adjuger symboliquement. Les flashs crépitent.


				Une à une, les 285 pièces de monnaie du catalogue sont vendues. Deux cent quatre-vingt-cinq lots, c’est long ! Mais chacun peut acquérir sa part du trésor, et l’ensemble rapporte 300 000 €.


				Paulo et Amanda en pleurent de joie. Le bébé de dix mois qui les accompagne ne bouge pas. Il est déjà revenu de tout !


				C’est le Cabinet royal des monnaies de Madrid qui a acquis les « pièces des pirates ». Les Amis du vieux Montrichard, eux, se sont offert deux piécettes, en souvenir.


				Paulo court acheter le 4 x 4 de ses rêves, qu’il emplit de cadeaux avant de filer au Portugal. Chez lui, à Aveiro, à quatre-vingts kilomètres au sud de Porto, il est accueilli en bienfaiteur de la nation.


				« Tout est bien qui finit bien », conclurait le professeur Tournesol dans Tintin.


				Mais quelques mois plus tard, un commissaire-priseur de Blois est chargé de vendre les appareils hi-fi, l’électroménager et autres bricoles accumulées par le maçon. Paulo a tout dépensé !


				

					

						[1]. Les montants indiqués sont les prix d’adjudication, hors frais annexes à la charge de l’adjudicataire.


					


				


			


		


	

		

			

				UN VAN GOGH 
DANS LA CAVE !
4 320 000 €
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				Il était fauché comme les blés ! Vincent Van Gogh, l’un des artistes les plus cotés du monde, ne vendit quasiment pas d’œuvres de son vivant.


				En 1886, son frère Théo, établi comme marchand d’art à Paris, et qui croit en son talent, l’incite à venir le rejoindre dans l’espoir de l’aider. Vincent quitte alors les Pays-Bas et s’installe à Montmartre avec son cadet.


				Un jour qu’il arpente la ville, il déniche trois paires de godillots au marché aux puces. Ces souliers usés, avachis, qui disent la misère et le labeur, inspirent l’artiste hollandais, qui vénère la peinture de Millet et ses scènes de paysans. Il en fera le sujet de plusieurs natures mortes. Tantôt il met en scène une paire seule, tantôt il en réunit plusieurs. Quatre des tableaux de Van Gogh représentant des chaussures appartiennent aujourd’hui à des musées, un seul se trouve encore en mains privées.


				Histoire belge


				Nous voilà à Bruxelles en 1999, dans le quartier résidentiel d’Uccle, sorte de Neuilly où se rassemblent volontiers les SDF, « sans déboires financiers », comme on appelle les Français qui se sont expatriés pour échapper au fisc. C’est le « 21e arrondissement de Paris », plaisantent, moqueurs, les autochtones.


				Un Belge y réside, retraité fort bien pourvu. Ce monsieur est à la tête d’une confortable fortune, et possède également une maison à Knokke-le-Zoute et une autre à Bormes-les-Mimosas. Il a dirigé une multinationale, autant dire qu’il est assez éloigné du monde culturel. Chanceux, il a hérité successivement de plusieurs tantes et d’un oncle. Avec le temps, mille objets se sont entassés chez lui et sa maison déborde.


				L’envie lui prend un beau jour de faire le ménage dans ce bric-à-brac – ce « brol », en belge. Il étouffe, encombré de trop de choses, ça l’agace. Aussi fait-il appel à un ami antiquaire, sis place des Sablons à Bruxelles.


				– Sois gentil, fais-moi profiter de tes lumières, il y a peut-être un ou deux objets que je pourrais vendre, pour dégager les chambres d’amis…


				Ensemble, ils font le tour de la demeure et de ses quelque 600 m2. Et l’expert, tout au long de la visite, de faire le tri : « Ça, tu gardes », « Ça, c’est une horreur », « Cette gravure, souviens-toi, il y a son pendant au rez-de-chaussée, elles forment une paire, jolie », « Ça, tu jettes », et ainsi de suite.


				L’antiquaire étant consciencieux, on descend jusqu’à la cave. Même fouillis. Il y a là, enveloppé dans une vieille couverture écossaise, ce qui semble être un tableau encadré.


				– Qu’est-ce que c’est ? s’enquiert l’antiquaire.


				– Ça, c’est notre « Van Gogh » ! rétorque le propriétaire, hilare.


				– Un Van Gogh ?


				– Ne t’excite pas ! C’est une plaisanterie dans la famille.


				– Je peux le voir ?


				– C’est une croûte, une reproduction comme on en voit sur les calendriers des postes.


				– Laisse-moi au moins le regarder.


				– Viens ! On a perdu assez de temps comme ça.


				– J’en ai pour une minute.


				L’antiquaire sort du plaid poussiéreux une toile qui représente une paire de chaussures hors d’usage, l’une de face, les lacets défaits, l’autre ne montrant que sa semelle. Le tableau est sombre, la palette plutôt tristounette – des bruns, des marrons, du beige –, mais il est admirablement peint.


				En haut à gauche figure une signature en lettres rouges : « Vincent ».


				Un petit déclic, avant-coureur d’une trouvaille, se fait dans la tête du professionnel. Il n’est pas expert en Van Gogh, loin de là, mais il a l’œil exercé.


				– Aurais-tu des informations sur ce tableau ?


				– C’est mon oncle qui s’est fait refiler ça, il doit y avoir un dossier quelque part.


				– Pourrais-tu le retrouver ?


				– Éventuellement, mais ça n’a aucun intérêt


				– Je ne suis pas d’accord. Tu devrais faire étudier ce tableau.


				– Tu rigoles ?


				– Non : tu n’es pas à l’abri d’une agréable surprise…


				– Ça m’étonnerait, il est lugubre.


				– La recherche ne te coûtera rien.


				Phrase magique, qu’on soit chômeur ou milliardaire !


				– Ah bon ? OK, si ça t’amuse, tu n’as qu’à t’en occuper.


				Une « croûte » ou un chef-d’œuvre ?


				Alors qu’ils remontent de la cave, le marchand d’antiquités réfléchit.


				Si ce tableau est ce qu’il espère, il ne faut pas prendre l’affaire à la légère.


				– Il serait raisonnable, dans ton intérêt comme dans le mien, que nous signions une convention.


				– Pour quoi faire ?


				– Au cas où tu me le confierais à la vente, il faudrait mettre par écrit les termes de notre accord.


				– Bon, laisse-moi voir ça avec mon avocat, conclut l’autre, soudain plus sérieux.


				Un mandat est donc établi, le propriétaire de la « croûte » convenant du pourcentage qui reviendrait à son ami en cas de vente.


				Entre-temps, il a remis la main sur le dossier qu’avait établi son oncle. Une liasse de papiers en vrac. Un peu de tout. De la correspondance.


				L’antiquaire les remet dans l’ordre chronologique, dépouille pièce par pièce, déchiffre lettre après lettre.


				– Il y avait là une mine ! se souvient-il. Ces documents m’ont fourni 90 % des informations qui m’ont permis de retracer la trajectoire du tableau depuis Vincent Van Gogh jusqu’à moi !


				Car, eh oui, il s’agit d’une toile du maître !


				« Ça fait quarante ans que je le cherche ! »


				Un rendez-vous au musée Van Gogh d’Amsterdam va le confirmer.


				À peine le visiteur a-t-il sorti la Paire de chaussures de sa valisette que le conservateur néerlandais s’écrie :





OEBPS/images/VERSLS-Image_2.jpg





OEBPS/images/logo_typo-2.jpg
4

e





OEBPS/images/VERSLS-Couv.jpg
Philippe Colin-Olivier
Laurence Mouillefarine

LEPASSAGE





OEBPS/images/VERSLS-Image_1.jpg





